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àtcci^xei 

Le tapabord 

Sous le Régime français, une coiffure au 
nom intrigant revient fréquemment 
sous la plume des contemporains : le 

tapabord. En 1708, on écrira même des «ha­
bitants» de la Nouvelle-France qu'ils ne «por­
tent guère de chapeaux, mais des tapabords». 
Jetons quelques lumières sur cet objet qui a 
coiffé nombre de nos ancêtres. 

Une origine maritime 
Lors de leurs longues traversées 

océanes, les équipages étaient exposés à 
des températures extrêmes. Avec l'expé­
rience, les marins ont conçu des vête­
ments efficaces pour se protéger des in­
tempéries. Parmi ces vêtements, figure 
une coiffure appelée le «tapabord». Le 
tapabord se présente sous la forme d'une 
calotte munie de cache-oreilles qui, 
une fois noués sous le menton 
couvrent les flancs du visage et em 
pèchent que cette coiffure ne soit empor­
tée par le vent du large. Le tapabord possède 
également une visière que l'on peut rabattre, 
afin d'éviter d'être ébloui par le soleil quand 
on besogne dans la mâture ou de recevoir 
dans les yeux des jets d'eau salée quand la 
mer est démontée. 

Le mot «tapabord» évoque à lui seul 
le monde maritime : bien avant que naisse 
l'expression «À l'abordage!», les équipages 
français se lançaient à l'assaut de vaisseaux 
ennemis en hurlant le cri de guerre de «Tape 
à bord!». En toute logique, notre coiffure 
s'est vue baptisée de ce cri martial lors de 
son apparition. Cette étymologie d'origine 
maritime est retenue en 1696 par l'Acadé­
mie française puisqu'elle conclut que le mot 
tapabord «vient de bord, navire, comme étant 
un bonnet de vaisseau». 

Un objet de traite 
Les morutiers et les baleiniers seront 

les premiers Européens à faire du troc avec 
les Amérindiens. Ces gens de mer introdui­
ront dans les échanges commerciaux des ob­
jets propres à leur culture maritime, dont le 
tapabord. Si les Amérindiens préféraient être 
tête nue, la fréquentation des Européens 
introduira chez eux le désir de porter des 
couvre-chefs. En 1644, Marie de l'Incarnation 
constate que les Amérindiens des deux sexes 
se procurent des tapabords au «magazin». 
En 1658, un missionnaire jésuite fait la 
même observation. La popularité de cette 
coiffure comme objet de traite est illustrée 
par une ordonnance du gouverneur de Trois-
Rivières qui stipule, en 1654, qu'un tapabord 
bordé de «clinquant» vaudra à l'avenir deux 
peaux de castor. Les négociants français ne 

font pas seulement appel au «clinquant» (une 
broderie d'or et d'argent, souvent de basse 
qualité) pour rendre leurs tapabords plus 
attrayants. Ces fins renards attisent également 
la clientèle autochtone par des couleurs cha­
toyantes, puisque des «tapabords bleu doublé 

Notre dessin illustre les capacités polymorphes du 
«tapabord», une coiffure sachant se transformer au 
gré des conditions climatiques. Si l'esthétisme du 
tapabord est discutable, ses vertus protectrices ne font 
aucun doute. Cette reconstitution s'appuie sur une 
iconographie principalement européenne, mais 
également sur des croquis du missionnaire Chrestien 
Le Clercq représentant des Micmacs coiffés de 
tapabords. 
(Illustration et copyright : Francis Back). 

de rouge» apparaissent fréquemment dans 
les archives du XVIIe siècle. Malgré le déclin 
graduel du tapabord au siècle suivant, nous 
notons encore, en 1752, «quinze bonnets 
tapabord à bords larges pouvant se rabat­
tre» dans une liste de marchandises desti­
nées à un poste de traite situé sur le terri­
toire actuel du Manitoba. 

Une coiffure civile et militaire 
L'adaptation vestimentaire des premiers 

colons s'inspirera du costume porté par les 
Amérindiens habitués au négoce. Le fait que 
les Amérindiens aient adopté le tapabord des 

marins français, qui protégeait les oreilles du 
gel et dont la visière leur évitait d'être aveuglé 
par la poudrerie, était pour ces colons un 
exemple patent que cette coiffure avait sa 
place dans la vallée laurentienne. 

Les tapabords que nous retrouvons 
chez l'habitant sont de couleur grise contrai­
rement aux coiffures de traite plus colorées. 

Les soldats et les miliciens faisant 
campagne en Nouvelle-France ont également 
apprécié les vertus protectrices du tapabord. 
De ce fait, cette modeste coiffure est mise en 
valeur dans certains récits épiques. Quand 
en 1690, la flotte de William Phips tente de 

débarquer au village de Rivière-Ouelle, 
le curé de l'endroit n'hésite pas à s'ar­

mer d'un fusil et à s'habiller d'«un ca­
pot bleu, un tapabord en tête», avant 

d'aider ses paroissiens à repousser l'en­
nemi. De son côté, le sieur de La Potherie 
voit son «tapapord percé d'une balle» alors 
que trois navires anglais attaquent Le Péli­
can, commandé par Pierre Lemoyne d'Iber­
ville. L'usage militaire du tapabord a égale­
ment laissé des traces dans les documents 
administratifs. En mars 1686, les 70 mili­

ciens et 30 soldats qui partent de Montréal 
pour conquérir par voie de terre les pos­
tes anglais de la baie d'Hudson reçoi­
vent des tapabords. En 1692, une liste 

de fournitures nous indique que la 
garnison de l'Acadie est également 
dotée de ce couvre-chef. 

Un déclin graduel 
Il n'y pas eu «une», mais «des» fa­

çons de se vêtir en Nouvelle-France. Même en 
milieu rural, nous assistons à un constant re­
nouvellement des pièces de vêtements, des 
tissus et des choix de couleurs ou de motifs. 
Ainsi, le tapabord, si populaire au XVIIe siècle, 
est graduellement écarté au siècle suivant au 
profit de la tuque, du casque de fourrure 
ou du «camail». Si le tapabord s'efface du 
paysage québécois au siècle des Lumières, 
il n'en continuera pas moins sa carrière sur 
la tête des équipages français. En 1848, un 
glossaire maritime dit de cette coiffure que 
c'est «un bonnet dont les marins du Nord 
se servent principalement pour travailler 
dans le gréement, parce que les bords étant 
rabattus autour du cou, et garantissant 
d'ailleurs toute cette partie de la pluie, le 
vent a peu de prise pour l'emporter. • 
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